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			Chapitre 1


			10 août 1994


			Des coups et des cris étouffés retentirent à l’intérieur de la Buick. Debout dans les mauvaises herbes à côté du véhicule, il fixa le coffre fermé.


			Encore en vie.


			Oh, bon. Une petite erreur de calcul. Cela n’avait pas d’importance. Tout serait bientôt terminé.


			— Laissez-moi sortir. À l’aide !


			Il examina son environnement. Personne en vue. D’un noir d’encre dans l’obscurité, l’eau trouble du lac Grey s’étendait sur des kilomètres. Le croissant de lune jetait une lumière pâle sur sa surface ondulée. Une épaisse forêt bordait ses rives. Il n’y avait aucun bâtiment à proximité. Néanmoins, il existait toujours la possibilité que quelqu’un campe dans la forêt. Son regard balaya la rive du lac, mais il ne vit aucune lueur de feu de camp, aucune tente aux couleurs vives. Aucun signe d’activité humaine.


			Le parc public, les plages et la rampe de mise à l’eau étaient à trois kilomètres au sud. L’extrémité nord du lac, plus sauvage, était peu fréquentée.


			Un moustique se posa sur son bras et il le repoussa. Trois autres prirent sa place.


			La chaude journée d’août s’était rafraîchie dans la soirée, mais l’humidité de l’été était toujours présente. Des grenouilles coassaient, et quelque chose de petit tomba dans l’eau. Les hautes herbes autour du lac bourdonnaient d’insectes. Pour les milliards de moucherons et de moustiques qui vivaient ici, son corps chaud était un repas gratuit.


			— Vous ne pouvez pas faire ça !


			Les appels à l’aide ne déclenchèrent aucune culpabilité. Aucun remords pour la série d’événements qui l’avaient conduit à ce moment. Ses seuls regrets étaient les risques et les désagréments qu’il s’était infligés.


			Mais son absence de conscience était l’une des raisons pour lesquelles il était ici au milieu de la nuit.


			Il avait fait des choses ce soir qu’il ne pouvait plus défaire. Des choses qui auraient ruiné sa vie si quelqu’un les avait sues. Sa seule option était de nettoyer le désordre. De plus, il mentirait s’il niait que tuer une personne n’était pas excitant. Il n’avait pas l’intention de le refaire. Mais il y avait un frisson, au fond de ses veines, provoqué par la sensation de contrôle, le sentiment de pouvoir qui venait de l’extinction d’une autre vie humaine.


			Plus de coups à l’intérieur du coffre. Le véhicule grinça lorsque le poids se déplaça à l’intérieur. Quelque chose de métallique frappa le dessous du couvercle. Un démonte-pneu ? Comme si ça pouvait faire quelque chose.


			— S’il vous plaît. Je ferai n’importe quoi. S’il vous plaît, laissez-moi sortir.


			La demande était désespérée.


			Paniquée.


			Et pour de bonnes raisons.


			Il ignora les cris, ouvrant la portière côté conducteur et se glissant derrière le volant. Il démarra le moteur, baissa la vitre et contempla le lac devant lui. La berge s’effondrait sur une pente raide. Il savait que le fond du lac était tout aussi incliné. L’eau devenait profonde rapidement. Plus loin, un petit éclat de lune se reflétait à la surface.


			La Buick tournait au ralenti, son moteur vieux de dix ans résonnant et pétaradant. La portière de la voiture toujours ouverte, il hésita, le pied sur le frein. Il regarda la brique au sol. Elle maintiendrait la pédale d’accélérateur enfoncée quand il serait prêt.


			Allait-il vraiment faire ça ?


			C’était un autre moment indélébile, un qui laisserait une marque permanente, sans retour en arrière possible. Contrairement à son action impulsive plus tôt dans la soirée, cette décision était le fruit d’une réflexion approfondie. C’était un acte conscient.


			C’était froid.


			Calculé.


			Un meurtre.


			Mais quelles étaient ses options ? Admettre sa culpabilité ? Aller en prison ? Ruiner sa vie entière ?


			Bon sang, non.


			Il avait des projets.


			Ce qui signifiait qu’il n’avait pas vraiment le choix.


			Se penchant en avant, il positionna la brique sur la pédale d’accélérateur, puis s’assit et positionna le levier de vitesse en marche avant. Quand il leva le pied du frein, la voiture dévala la pente vers le lac. Mais la Buick n’allait pas assez vite pour que l’élan l’entraîne complètement dans l’eau. Il appuya sur la brique avec la pointe du pied, et la voiture fit un bond en avant.


			Un cri étouffé résonna dans le coffre.


			Il se jeta hors du véhicule en mouvement. Dès que ses épaules touchèrent le sol humide, il roula. L’herbe épaisse amortit son impact. Il dégringola à plusieurs reprises et glissa sur un rocher, une vive douleur lui traversa le coude. Il s’arrêta, s’assit et fit le point en bougeant ses bras et ses jambes. Tout va bien. Il ne passerait cette nuit qu’avec quelques bleus.


			Devant lui, la Buick heurta l’eau dans un grand fracas. L’élan porta la voiture sur quelques mètres dans le lac. Puis elle sembla flotter pendant une minute sur les vagues qu’elle avait elle-même créées.


			Le poids du moteur tira l’avant vers le bas. La voiture commença à couler, plongeant dans les eaux plus profondes le nez en premier, l’arrière-train en l’air.


			Une fois l’intérieur immergé, la voiture coula plus rapidement. Il n’était pas sûr d’avoir entendu d’autres appels à l’aide ou s’il les avait imaginés. Il était probablement trop loin. Mais ça l’avait quand même fait bander.


			Il se mit debout sur la berge et observa. L’eau était montée au-dessus de la lunette arrière, puis du coffre. Enfin, le pare-chocs arrière disparut sous la surface. Il regarda sa montre puis brossa quelques saletés sur ses bras en attendant.


			Dix minutes s’écoulèrent.


			Tout était calme, à l’exception des bruits du lac et de la forêt. Des grenouilles, des insectes, des hiboux. Aucun son humain.


			C’était fini.


			Le silence qui suivit fut décevant. Le seul signe que l’événement avait eu lieu était un chemin de mauvaises herbes écrasées menant au lac. Elles se redresseraient en un rien de temps. Un bon orage effacerait toute trace de l’acte de ce soir.


			Il se détourna du lac et remonta la pente en direction de la route, à plusieurs centaines de mètres de là. Quand il atteignit le sommet du talus, il s’arrêta pour reprendre son souffle. Malgré la température confortable du soir, la sueur coulait sous ses bras. La nuit avait été marquée par des erreurs, des efforts pour les couvrir et la découverte de son côté sombre.


			Quelque chose qu’il allait devoir s’efforcer à contrôler. Il ne pouvait pas répéter le désastre de ce soir. Il avait eu de la chance sur trop de points.


			Mais maintenant, c’était fait. Il prit une profonde inspiration, la première depuis des heures. Les parfums de la nuit d’été, des pins et de l’eau du lac emplirent ses poumons, frais, humides et rafraîchissants.


			Il se retourna vers le lac.


			La surface était à nouveau lisse, les ondes s’étaient estompées, sans aucun signe de la perturbation précédente. Aucun signe de ce qui était caché sous l’eau trouble.


 		




		

			Chapitre 2


			Vingt-trois ans plus tard


			 


			Certains secrets feraient mieux de rester enfouis.


			Lincoln Sharp se tenait sur le bas-côté de la route surplombant le lac Grey. Il prit une inspiration sifflante. Le froid glacial piquait ses poumons comme un millier d’épingles glacées. Ce n’était que la mi-novembre, mais l’hiver avait frappé l’État de New York comme une masse gelée.


			À quinze mètres du rivage, un bateau de l’équipe de plongée du département du shérif flottait sur l’eau calme. Autour de l’embarcation, la surface lisse du lac reflétait comme un miroir le ciel de plomb, cachant tout ce qui se trouvait dans ses profondeurs troubles.


			La réponse à une question vieille de plusieurs décennies se trouvait juste devant lui, mais les bottes de Sharp restaient ancrées dans les mauvaises herbes enneigées.


			Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Il attendait depuis plus de vingt ans une avancée dans cette affaire. Maintenant qu’elle était là, il souhaitait presque qu’elle retourne sous l’eau et y reste pour toujours.


			Les ondes de choc de cette découverte se propageraient dans des cercles de plus en plus larges, remuant des eaux qui s’étaient tues depuis longtemps.


			Réveillant des voix que le temps avait réduites au silence.


			Troublant des vies qui avaient enfin trouvé la paix.


			Une sensation de malaise noua son ventre.


			Mais il ne pouvait rien faire pour en empêcher les retombées. Peut-être, juste peut-être, que tout s’arrangerait, que l’affaire serait résolue et que la famille pourrait tourner la page. Il expira, son souffle se consumant comme de la fumée.


			Le crissement aigu du métal sur le métal se propagea dans l’espace ouvert, le son criard lui piquant les tympans et lui hérissant les poils de la nuque. Sharp se tourna vers l’animation sur la rive. Le treuil à l’arrière d’une dépanneuse tirait la carcasse rouillée d’une berline plus haut sur la rive, laissant une traînée à travers les grands roseaux. Un groupe d’agents des forces de l’ordre déferla sur le véhicule dès qu’il s’arrêta.


			Le souffle de Sharp se figea dans sa poitrine.


			Une berline Buick Century du milieu des années quatre-vingt.


			La même marque et le même modèle de voiture que Victor Kruger conduisait il y a vingt-trois ans, lorsqu’il était sorti faire des courses et avait disparu, laissant derrière lui une femme et un fils de dix ans. Sharp, alors inspecteur à la police de Scarlet Falls, avait été l’enquêteur principal. Il avait travaillé et retravaillé sur cette affaire jusqu’à ce qu’il prenne sa retraite, il y a cinq ans, et ouvre son propre cabinet d’enquêtes privées. Il n’y avait eu aucun signe de Victor.


			Jusqu’à aujourd’hui.


			Sharp passa devant quelques vans de journalistes. Juste à l’extérieur du ruban adhésif entourant une poignée de pins isolés, deux reporters s’exprimaient dans des microphones. Derrière eux, l’activité des services du shérif constituait une toile de fond dramatique pour leurs reportages.


			Un jeune adjoint faisait office de sentinelle.


			— Lincoln Sharp, dit Sharp. Je dois parler au shérif.


			L’adjoint secoua la tête.


			— Il a dit de ne laisser passer personne.


			— Il va vouloir me parler.


			Sharp croisa ses bras sur sa poitrine. Il ne bougerait pas. Cette affaire était trop importante.


			— Je vais attendre ici.


			L’homme y réfléchit une seconde, puis retourna parler à son chef.


			Le shérif Paul King dépassait littéralement de la tête et des épaules le reste des hommes, et son chapeau de cow-boy gris anthracite ajoutait un peu de hauteur à sa stature de plus d’un mètre quatre-vingt. Il inclina la tête pour écouter l’adjoint, plus petit, puis son regard se tourna vers Sharp. Il fronça les sourcils, l’irritation tendant son visage vers le bas comme les bajoues d’un basset de mauvaise humeur.


			L’adjoint retourna à son poste et se racla la gorge.


			— Le shérif a dit que vous pouviez passer, mais ne bousillez pas sa scène de crime.


			Ça ne faisait aucun doute que ces derniers mots étaient une citation directe.


			— Merci.


			Sharp se faufila sous le ruban jaune et traversa les mauvaises herbes.


			De fines plaques de glace et de neige crissaient sous ses bottes. Il s’approcha du véhicule repêché. La rouille recouvrait les surfaces qu’elle n’avait pas mangées. Bien que fortement corrodée, la Buick était étonnamment en bon état compte tenu du temps qu’elle avait dû passer au fond du lac.


			Le shérif lui lança un regard accusateur.


			— Qui vous a appelé, Sharp ?


			— La rumeur court dans toute la ville.


			Sharp fit un signe de tête vers les journalistes, laissant entendre que c’était de là qu’il tenait cette information, plutôt que de mentir ouvertement. Il n’allait pas dénoncer son ami du bureau du shérif qui l’avait appelé pour lui annoncer la nouvelle. Vingt-cinq ans dans la police avaient donné à Sharp des contacts loyaux au sein de toutes les agences de police dans un rayon de trente kilomètres.


			— Vous avez appelé votre partenaire ?


			Le shérif se retourna vers la Buick.


			— J’y travaille.


			Sharp jeta un coup d’œil à son téléphone, mais son jeune partenaire, Lance Kruger, n’avait pas répondu à son message.


			— Alors il ne sait pas qu’on a retrouvé la voiture de son père ?


			Où es-tu, Lance ?


			— Non.


			Sharp balaya la clairière du regard. Il ne voulait pas que Lance voie cette histoire aux infos.


			— Comment avez-vous vérifié que c’était bien la voiture de Victor Kruger ?


			— Le plongeur a trouvé la plaque d’immatriculation avant même qu’on l’ait sortie.


			Le shérif montra cette dernière sur le sol à côté de la voiture rouillée, les lettres et les chiffres étant encore lisibles malgré la corrosion du métal.


			— J’ai reconnu le nom et j’ai regardé l’affaire. Je n’ai pas été surpris de voir que vous étiez l’inspecteur principal. Ce n’était pas l’enquête du département du shérif, mais je me souviens vaguement du moment où c’est arrivé.


			King était le chef adjoint à l’époque.


			— Il n’y avait pas tant de crimes par ici à l’époque.


			— Non, il n’y en avait pas.


			Le shérif se redressa.


			— Quel âge avait Lance quand son père a disparu ?


			— Dix ans.


			La mère de Lance, Jenny, avait souffert de maladies mentales exacerbées par la disparition de son mari. Quand l’affaire s’était refroidie, et qu’il était devenu clair que Jenny Kruger ne pouvait pas surmonter ça, Sharp n’avait pas pu s’éloigner du gamin. Il n’avait pas trouvé Victor. La moindre des choses était de s’occuper de son fils qui n’avait personne d’autre dans sa vie capable de faire ça. Sans doute influencé par le mentorat de Sharp, Lance était devenu policier à Scarlet Falls. Après avoir été blessé par balle dans l’exercice de ses fonctions l’été précédent, il avait quitté la police et rejoint Sharp Investigations.


			— Certaines affaires vous collent à la peau, dit Sharp.


			Un adjoint à sa droite lui fit un signe de tête solennel. Chaque flic avait au moins une affaire qui se frayait un chemin jusqu’à son âme. Un crime – et ses victimes – qui resterait avec lui pour toujours. Pour Sharp, la disparition de Victor était cette affaire.


			Sharp se retourna vers la Buick.


			— Qui a trouvé la voiture ?


			— Les membres de l’équipe Recherche et Sauvetage de la police d’État testaient leur nouvel équipement sonar. Quand ils ont repéré le véhicule, ils nous ont appelés, et nous avons fait venir les plongeurs.


			Le shérif désigna le bateau qui flottait sur l’eau.


			— Je vais demander le dossier officiel à la police de Scarlet Falls, mais puisque vous êtes là, de quoi vous souvenez-vous à propos de l’affaire ?


			Absolument. Chaque. Détail.


			Sharp mit les mains dans les poches de sa veste.


			— Vers vingt et une heures, le mercredi dix août 1994, Victor Kruger, trente-cinq ans, surnommé Vic par ses amis, a quitté sa maison pour aller à l’épicerie. Il n’est jamais rentré chez lui.


			— Des signes d’actes criminels ?


			— Aucun.


			Sharp n’avait même pas trouvé une piste solide. L’homme avait vraiment disparu dans l’air étouffant de l’été.


			— Un suicide ?


			Le shérif sortit une paire de gants de sa poche et les enfila.


			— Aucun signe de dépression ou de maladie mentale, dit Sharp.


			Pas chez Victor, en tout cas. Pour la mère de Lance, c’était une autre histoire.


			Le shérif fit le tour de l’avant du véhicule et scruta le capot et le pare-chocs.


			— Y a-t-il une chance qu’il ait eu une liaison ou qu’il en ait eu marre de sa vie et qu’il soit parti ?


			— Je ne pense pas. D’après toutes les personnes que nous avons interrogées, Victor était un père de famille qui n’aurait jamais abandonné sa femme et son enfant.


			Sharp se rapprocha du véhicule. Le shérif ne s’en plaignit pas.


			— S’il y a une chose que ce métier vous apprend, c’est que tout le monde a des secrets, dit le shérif.


			Sharp avait beau savoir que c’était vrai, il n’avait jamais découvert des squelettes dans le placard de Victor Kruger.


			Sharp se pencha pour regarder sur le siège passager. L’intérieur était plein de boue, de mauvaises herbes et d’autres débris du lac. Il repéra une bouteille de Coca en plastique sur le plancher de la banquette arrière.


			Mais il n’avait pas encore vu d’os.


			— Des signes de restes ? demanda-t-il.


			L’eau douce ne perdait pas de temps à réduire un corps en os, surtout dans la chaleur de l’été. Victor Kruger avait disparu en août. L’eau avait été chaude. Les bactéries, les insectes aquatiques et les autres habitants du lac auraient attaqué la chair.


			— Pas encore.


			Le shérif fit le tour du véhicule, en regardant par toutes les fenêtres.


			— S’il était dans le véhicule, il devrait y avoir des os, dit Sharp.


			— Qui sait ? La fenêtre du conducteur était baissée. La porte était ouverte. Le courant a pu sortir le corps du véhicule. On a eu de terribles inondations ces vingt dernières années qui auraient pu déplacer la voiture.


			— Peut-être.


			— On ne sait même pas s’il était dans la voiture quand elle est tombée dans le lac.


			Le shérif passa la tête par la porte du conducteur ouverte, puis la ressortit.


			— Il n’y a rien ici à part des débris du lac et quelques ordures.


			Un adjoint s’approcha du pare-chocs arrière.


			— On peut ouvrir le coffre ?


			King balaya l’air d’une main large.


			— Allez-y.


			L’adjoint s’approcha avec un pied-de-biche. Les charnières rouillées cédèrent dans un grincement digne d’un film d’horreur. Fixant l’intérieur du coffre, le shérif grimaça.


			— Merde.


			Sharp rejoignit le shérif derrière le véhicule. Son cœur se serra. À l’intérieur du coffre rouillé gisaient les os disjoints d’un squelette humain, les morceaux éparpillés comme des bâtons de mikado. Le crâne reposait contre la roue de secours, à côté de ce que Sharp soupçonnait être un humérus, vu sa taille et son épaisseur. Son œil exercé avait également repéré un tissu trop sale pour être identifié et une fermeture éclair. Victor portait un short lorsqu’il avait disparu.


			Comment Lance prendrait-il la nouvelle ? Était-il préférable de savoir que votre père avait probablement été enfermé dans son coffre et s’était noyé dans un lac, ou de supposer qu’il avait voulu sortir de votre vie ?


			Malheureusement, la meilleure issue serait de découvrir que Vic Kruger était déjà mort lorsqu’il avait été enfermé dans son coffre.


			Non pas qu’il y ait un choix dans ce cas. C’était ce que c’était. Au moins, Lance pourrait tourner la page. Il avait passé la majeure partie de sa vie à vivre sous le poids de la disparition de son père. Il avait assumé des responsabilités d’adulte à l’âge de dix ans. Il était resté à Scarlet Falls pour s’occuper de sa mère, laissant passer toutes les promotions possibles ailleurs au nom de la responsabilité familiale.


			Mais l’été dernier, Lance avait rencontré Morgan Dane, et tout avait changé. Lance venait juste de commencer à développer une vraie vie privée.


			Et maintenant, ceci…


			Cela laisserait une marque fraîche.


			Victor Kruger n’avait pas quitté sa famille ou ne s’était pas suicidé.


			Il avait été assassiné.


		



		




		

			Chapitre 3


			 


			Morgan se faufila dans le palais de justice bondé. À l’autre bout du hall, le détective privé Lance Kruger se tenait avec une femme d’une quarantaine d’années. Grand et costaud, Lance la dominait. La femme portait un mouchoir en papier froissé à ses yeux striés de larmes.


			Le regard bleu de Lance se planta dans celui de Morgan tandis qu’elle approchait. Il fit un geste entre Morgan et la femme.


			— Nina, voici Morgan Dane, l’avocate dont je vous ai parlé.


			— Merci d’être venue.


			Nina étouffa un sanglot avec sa main.


			— Je ne savais pas quoi faire.


			— Le fils de Nina est Éric McCain, de mon équipe de hockey.


			Lance entraînait un groupe d’enfants à risque.


			— Éric et six autres garçons ont été arrêtés la nuit dernière. Je n’ai pas le chef d’accusation précis, mais ça implique une vidéo montrant des camarades de classe engagés dans un acte sexuel.


			La plupart des adolescents ne savaient pas que le fait de s’envoyer des images explicites les uns aux autres violait techniquement les lois sur la pédopornographie, ou bien ils n’y pensaient tout simplement pas.


			Nina renifla et s’essuya le nez.


			— Ils l’ont gardé en prison toute la nuit.


			Morgan pressa une main sur l’avant-bras de Nina.


			— Je vais appeler le bureau du procureur, parler à Éric et voir ce que je peux trouver. Essayez de ne pas vous inquiéter. Aujourd’hui, c’est juste la lecture de l’acte d’accusation. Éric plaidera coupable ou non coupable, et le juge fixera la caution. Notre but est de le faire sortir de prison.


			La nuit dernière, Éric avait été gardé dans une cellule de détention. Morgan ne voulait pas qu’il se retrouve avec la population générale de la prison. Son dernier jeune client, qui était innocent, y avait été gravement blessé.


			— Merci, dit Nina.


			Morgan trouva un coin tranquille. Son appel au bureau du procureur ne fit rien pour apaiser son inquiétude. À New York, en l’absence de malveillance, les enfants pris à envoyer des sextos étaient normalement envoyés dans des programmes éducatifs. Mais Éric était accusé des charges d’un crime de possession et encourait une peine maximale de quatre ans de prison. Le procureur essayait-il de lui faire peur ?


			Elle n’approuvait pas les excuses du genre « les garçons seront toujours des garçons ». Mais envoyer des adolescents en prison semblait une punition exagérée. Elle était plutôt pour une formation obligatoire et de nombreuses heures de travaux d’intérêt général.


			Comme son grand-père le disait toujours, « les ados fatigués ont moins de temps pour les manigances ».


			Morgan se rendit dans la zone de détention près de la salle d’audience où Éric avait été transféré ce matin pour attendre sa mise en accusation. Elle demanda à parler à son client et s’installa sur un banc vide dans le couloir pour attendre qu’une cabine d’entretien se libère. Elle sortit un bloc-notes de son sac à main. Passant à la deuxième feuille, elle prit quelques notes générales.


			— Madame Dane ?


			Morgan leva les yeux de son calepin. Un homme dans un costume gris bien coupé la regardait fixement. Il avait la trentaine, d’épais cheveux noirs, un teint olivâtre et des yeux noirs difficiles à décrypter.


			— Je suis Anthony Esposito, le nouvel assistant du procureur général, dit-il. J’ai entendu dire que vous représentiez Éric McCain.


			Elle savait, grâce à son appel téléphonique avec le bureau du procureur, qu’il avait été chargé de l’affaire d’Éric. Elle rabattit la feuille blanche du haut sur ses notes et se leva.


			— Oui. Je suis l’avocate de monsieur McCain.


			Ses talons l’amenaient à mesurer un mètre quatre-vingts et lui donnaient quelques centimètres de plus que lui.


			Il fronça les sourcils en la regardant.


			— Cette affaire est simple, mais nous sommes prêts à proposer un marché dans le but d’économiser du temps et de l’argent. Si McCain plaide coupable, nous accepterons un sursis avec mise à l’épreuve.


			Quatre-vingt-dix pour cent des affaires se terminaient par un accord, alors Morgan n’était pas surprise.


			— Devra-t-il quand même se faire enregistrer comme délinquant sexuel ?


			— Oui.


			— Comme je n’ai pas encore tous les détails, peut-être pourriez-vous m’en dire plus ? dit-elle.


			Esposito acquiesça.


			— Monsieur McCain a reçu un e-mail il y a trois jours. En pièce jointe se trouvait une vidéo de deux mineurs en train de se livrer à un acte sexuel. Comme je l’ai dit, l’affaire est très simple.


			Peut-être. Mais encore une fois, Esposito n’avait pas voulu montrer les failles de son affaire.


			— Je vais transmettre votre offre à mon client et je vous recontacterai.


			Morgan ramassa le sac fourre-tout à ses pieds et se déplaça pour le contourner.


			La bouche d’Esposito se crispa, et il fit un pas de côté pour lui bloquer le passage.


			— C’est une offre unique. Si votre client plaide non coupable aujourd’hui, je retirerai l’offre.


			— Je n’ai même pas encore rencontré mon client.


			Morgan voulait la version de l’histoire d’Éric. Esposito pouvait prétendre que son affaire était aussi solide que le mont Rushmore, ça ne voulait pas dire qu’elle l’était.


			Esposito se pencha dans son espace personnel.


			— Votre client ira en prison. Ai-je mentionné que j’ai une confession signée ?


			Merde.


			Comment allait-elle empêcher ce gamin d’aller en prison et de figurer dans le registre des délinquants sexuels ?


			— Je vous recontacterai après l’avoir rencontré.


			Elle fit un pas délibéré vers lui, ne lui laissant pas d’autre choix que de s’écarter de son chemin. Dans son ancienne carrière de procureure, elle avait interrogé des violeurs et des meurtriers. Elle ne laisserait pas un procureur avec un ego de la taille de Manhattan l’intimider.


			Il recula d’un pas, la posture raidie.


			Morgan le contourna, sans céder un pouce de couloir. Il était du genre à qui il ne fallait pas céder un millimètre. Elle se dirigea vers la salle d’entretien. Ressemblant à une cabine, elle était ouverte à l’avant et à l’arrière pour l’accès, avec des murs des deux côtés pour plus d’intimité.


			Un garde fit entrer Éric, qui se laissa tomber sur la chaise de l’autre côté de la table. Les lumières fluorescentes au plafond mirent en évidence un bleu de plus en plus sombre sur sa pommette. Il aurait probablement un œil au beurre noir demain.


			— Madame Dane ? Que faites-vous ici ? Ils m’ont dit que j’aurais un avocat quelconque seulement pour la mise en accusation.


			— Lance m’a appelée, dit Morgan. Comment as-tu eu ce bleu sur ton visage ?


			Éric souffla les cheveux de son front.


			— Mon visage a heurté le sol quand le shérif m’a menotté.


			— As-tu résisté à ton arrestation ? demanda Morgan.


			Éric détourna le regard.


			— Pas vraiment.


			Ce qui n’était pas exactement un non.


			Morgan continua.


			— Nous n’avons pas beaucoup de temps. Le procureur général t’a proposé un marché. Si tu plaides coupable, tu auras une mise à l’épreuve.


			Éric se redressa brusquement.


			— Mais je n’ai rien fait !


			— Quelqu’un t’a envoyé un e-mail avec une vidéo pornographique impliquant un mineur.


			— La copine de Spencer a rompu avec lui. Il a envoyé la vidéo d’eux en train de le faire à tout le monde à l’école.


			Il renifla, en émettant un son dégoûté.


			— Comment suis-je censé empêcher quelqu’un de m’envoyer un e-mail ?


			Bonne question. Mais si toute personne trouvée avec des messages contenant de la pédopornographie pouvait faire valoir cet argument, la condamnation des pédophiles serait quasiment impossible. Morgan pourrait plaider l’absence d’intention malveillante de la part d’Éric, mais l’issue dépendrait du juge.


			— Si nous allons au procès, et que tu es reconnu coupable, la peine maximale que tu pourrais recevoir est de quatre ans.


			Éric pâlit.


			— Quatre ans ? Parce que cet idiot de Spencer m’a envoyé un e-mail ?


			— Oui.


			— Mais je n’en voulais pas.


			Ses yeux se plissèrent de confusion.


			Le cœur de Morgan se fendilla. Elle avait l’habitude d’être une procureure dure à cuire, mais la mort de son mari en Irak deux ans auparavant et son expérience d’être une mère célibataire de trois petites filles avaient écaillé son solide vernis.


			— Je suis désolée que tu sois dans cette situation.


			— Je ne veux pas aller en prison.


			Il rongea l’ongle de son pouce.


			— Si tu plaides coupable, tu devras t’enregistrer comme délinquant sexuel, et tu auras un casier judiciaire avec une condamnation pour crime qui ne disparaîtra jamais.


			— Ce n’est pas juste.


			Ses yeux s’embuèrent. Il baissa la tête et s’essuya le visage avec sa main.


			— Qu’est-ce que je dois faire ?


			— Voilà ce qu’il en est. L’assistant du procureur dit que cet accord est une offre unique. Si tu ne plaides pas coupable, il la retirera.


			— Quel co… crétin.


			— Nous ne savons pas quelles autres preuves il a pour le moment. Si tu plaides non coupable, il sera obligé de nous les fournir. C’est ce qu’on appelle la communication des documents.


			— Je sais. J’ai regardé Mon Cousin Vinny avec ma mère.


			Le regard morne du jeune homme croisa le sien.


			— Si j’accepte le marché, en gros ma vie est fichue. Que se passe-t-il si je dis non ?


			— Tu plaides non coupable, et le juge fixera une caution. Nous allons essayer de te faire sortir d’ici aujourd’hui.


			— Je n’aurai pas à passer une autre nuit en prison ?


			Le visage d’Éric s’illumina.


			— Parce que cet endroit est complètement pét… tordu.


			— C’est le plan.


			Une petite lueur de soulagement passa sur son visage.


			Être avocat de la défense était nouveau pour elle, mais elle commençait à apprécier l’importance de ce rôle. Quand elle avait travaillé au bureau du procureur à Albany, elle ne s’était pas inquiétée d’envoyer des innocents en prison. Maintenant, elle se demandait si c’était déjà arrivé.


			— Le procureur dit qu’il a une confession, avança-t-elle.


			— Je n’ai rien avoué du tout !


			La voix d’Éric s’éleva.


			— Mais tu as signé quelque chose…


			— Ouais.


			Éric passa une main dans ses cheveux hirsutes.


			— Le shérif m’a fait signer une déclaration. Il a dit que si je ne le faisais pas, le juge serait plus dur avec moi.


			— Il t’a lu tes droits Miranda avant ça ?


			— Ouais.


			Éric hocha la tête.


			— Mais il a dit que si j’appelais un avocat, j’aurais l’air coupable, et peut-être que je n’aurais pas de caution du tout. Et donc je devrais rester en prison.


			Morgan avait déjà eu affaire au shérif King du comté de Randolph. Les tactiques de force étaient son titre de gloire.


			— Nous expliquerons que le shérif t’a forcé à signer la confession. Tu as dit que tout le monde à l’école avait la vidéo. L’as-tu transmise à quelqu’un ?


			— Non.


			La lèvre d’Éric se retroussa.


			— Je savais ce que c’était. Je l’ai supprimée dès que je l’ai vue dans ma boîte de réception.


			Le stylo de Morgan se figea.


			— Tu n’as pas ouvert l’e-mail ?


			— Non.


			La voix d’Éric monta à nouveau. Il jeta un coup d’œil autour de lui et baissa le ton.


			— Pourquoi ?


			Le garde fit signe à Morgan.


			— Le temps que nous avions est écoulé.


			Elle posa son stylo.


			— Reste calme. Je vais m’efforcer de te faire sortir d’ici.


			Le garde l’emmena. Morgan se dirigea vers le bureau du procureur, situé dans une aile adjacente du palais de justice, et demanda à voir Esposito. La réceptionniste la dirigea vers une salle de conférences. Elle entra et posa son sac sur la table.


			— Bonjour, Morgan.


			Le procureur Bryce Walters entra, son sourire étincelant et prédateur. Bryce avait failli être son patron, mais il y a deux mois, elle avait défendu son voisin dans une affaire de meurtre très médiatisée, elle l’avait devancé et avait perdu toute chance de travailler pour lui. Elle avait plus que raté sa chance avec le bureau du procureur : elle l’avait explosée de façon atomique.


			— Bryce, je ne m’attendais pas à vous voir. Je pensais qu’Esposito s’occupait de cette affaire.


			— Je viens juste aux nouvelles.


			Il tendit le bras par-dessus la table et lui serra la main, puis tira une chaise.


			D’habitude, Bryce cachait bien ses émotions, mais il ne put cacher la petite étincelle de satisfaction dans ses yeux.


			Elle inspira dans un éclair de colère. Il voyait dans l’affaire d’Éric une occasion d’avoir sa revanche sur elle.


			— Comment ça se passe en tant qu’avocate libérale ? demanda-t-il.


			— Très bien, merci.


			Elle s’assit et posa son avant-bras sur la table.


			— J’aime pouvoir de pouvoir choisir mes propres affaires et de fixer mes propres horaires.


			Elle dînait avec ses trois petites filles presque tous les soirs, et elle avait une vraie vie privée. Si elle avait travaillé pour Bryce, elle aurait eu de la chance si elle était rentrée pour vingt heures. Mais c’était la suffisance qui émanait de lui qui la rendait heureuse que les choses aient tourné comme elles l’avaient fait.


			Ce n’était pas un jeu. La vie d’un jeune homme était en jeu. Peu importe l’agressivité avec laquelle elle avait poursuivi les criminels. Elle ne les avait jamais traités comme des pions.


			Esposito entra, jetant un dossier sur la table comme s’il lâchait un micro.


			— Prête à négocier ?


			Morgan entrelaça ses doigts.


			— Mon client n’a jamais ouvert l’e-mail. Il l’a supprimé sans le lire.


			Un silence de mort.


			La bouche d’Esposito s’ouvrit d’un centimètre avant de se refermer. Ses yeux devinrent froids et brillants de colère. La mâchoire de Bryce se contracta, et il fronça les sourcils vers Esposito.


			— Les aveux forcés sont souvent faux. La prochaine fois que le shérif vous donnera un coup de main, vous pourriez vouloir vérifier les détails.


			Morgan se leva.


			Elle se pencha en avant, appuyant ses paumes sur la table.


			— Je m’attends à ce que les charges soient abandonnées et que mon client soit libéré immédiatement.


			Elle s’écarta de la table et récupéra son sac fourre-tout et son manteau.


			— Au revoir, messieurs.


 		




		

			Chapitre 4


			 


			Lance suivit Morgan dans le duplex situé dans le petit quartier d’affaires de Scarlet Falls. Son patron vivait dans l’appartement du haut, tandis que les deux pièces du bas avaient été converties en bureaux pour Sharp Investigations. Il y a deux mois, Morgan avait loué la pièce restante pour son nouveau cabinet d’avocats.


			Ils traversèrent le couloir.


			— Sharp est là ? demanda Morgan.


			Lance plongea sa tête dans le bureau de son patron.


			— Non.


			Morgan s’arrêta dans son bureau pour accrocher son manteau, puis rejoignit Lance dans la cuisine. Elle se rendit à l’évier, mouilla une serviette en papier et tamponna une tache sur sa jupe.


			Lance sortit son téléphone pour vérifier ses messages. La batterie était à plat. Il ouvrit un tiroir de la cuisine, en sortit un chargeur et brancha son téléphone.


			— Merci encore d’avoir aidé Éric et sa mère. Ils ne pourront probablement pas te payer beaucoup.


			— Je sais, mais ce n’était que quelques heures de mon temps, et je n’aurais pas laissé Éric en prison, quoi qu’il arrive.


			— Tu ne peux pas faire tout ton travail en pro bono.


			— Je sais ça aussi, dit-elle tout en frottant la tache. Mais tout ce que j’ai dans mon agenda est une conduite en état d’ivresse. J’ai le temps.


			Même si elle ne l’avait pas eu, Morgan ne les aurait pas pour autant laissés tomber. Lance était un homme si chanceux.


			Il traversa la pièce et prit son visage dans ses mains.


			— Peut-être que je peux trouver un moyen de te remercier de ta gentillesse.


			Elle jeta la serviette en papier à la poubelle.


			— Qu’as-tu en tête ?


			Il l’embrassa, l’attira à lui et l’entoura de ses bras.


			— Tu as été une vraie dure à cuire aujourd’hui.


			Il se pencha en arrière. Profitant du rougissement qui tachait ses joues, il la taquina un peu plus.


			— Je voulais t’embrasser tout à l’heure, quand nous avons raccompagné Éric hors du palais de justice. Mais je sais à quel point tu es prude à propos de ça quand tu travailles.


			— Prude ? répondit-elle alors que le coin de sa jolie bouche se relevait. Tu appelles ça prude de vouloir rester professionnelle ?


			— Juste un peu. Mais j’aime quand tu es stricte. Ça me donne l’impression d’être un mauvais garçon.


			Lance l’embrassa à nouveau et sentit son rire contre sa bouche.


			— Je déteste te dire ça, mais tu es plus un scout qu’un mauvais garçon. Tu fais toujours ce qu’il faut.


			— Oh, vraiment ?


			Il lui prit l’arrière de la tête et l’inclina pour mieux l’atteindre. Son chignon le gênait, alors il enleva les épingles à cheveux et laissa ses longs cheveux noirs tomber sur ses épaules.


			— Tu fais toujours ça.


			— J’aime quand ils sont lâchés.


			Plus précisément, il aimait être celui qui les détachait. Il passa de sa bouche au côté de son cou. Il ne se lasserait jamais de son goût.


			Elle répondit par un faible gémissement, se pressant contre lui. Elle était grande, et son corps s’alignait parfaitement avec le sien.


			— Eh bien, ce scout est prêt à quitter le travail.


			Il regarda l’heure sur l’horloge murale.


			— Quinze minutes d’avance. Tu peux t’arrêter chez moi avant de rentrer chez toi ?


			— Quinze minutes entières d’avance ?


			Elle se cambra en arrière, les yeux brillants.


			— Je ne sais pas si je peux être avec un tel briseur de règles.


			— Je vais faire en sorte que ça en vaille la peine.


			Il glissa une main dans le bas de son dos et serra ses hanches contre les siennes.


			Une étincelle de chaleur illumina ses yeux et elle secoua la tête.


			— Je n’ai pas beaucoup de temps. Je dois être à la maison pour le dîner. Stella garde mon grand-père aujourd’hui. Pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi à la place ?


			Morgan vivait avec son grand-père, qui s’était gravement cassé la jambe lors d’une chute le mois précédent. Sa sœur, Stella, et le petit ami de celle-ci l’aidaient à s’occuper de lui.


			— Je peux être rapide.


			Il enroula ses bras autour de sa taille, reliant ses mains derrière son dos.


			— Je sais où sont tous les boutons importants.


			Elle sourit.


			— Bien évidemment.


			Entre son grand-père en convalescence, ses trois enfants et la maladie mentale de sa mère à lui, leurs moments de solitude étaient limités. Il prenait tous les moments qu’il pouvait avoir avec elle.


			Elle plaqua ses mains contre sa poitrine.


			— Laisse-moi me changer. Je ne sais pas ce que j’ai mis sur ma jupe, mais je dois la déposer au pressing en rentrant chez moi.


			Il la regarda s’éloigner, profitant de la vue. Son tailleur ajusté bleu cobalt mettait en valeur ses cheveux noirs, sa peau claire et ses yeux bleus, et les talons assortis mettaient en valeur une superbe paire de jambes.


			— Besoin d’aide pour l’enlever ?


			Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Un sourcil s’arqua en guise de réprimande.


			— Tiens-toi bien. Nous sommes toujours au bureau.


			— Alors, sois rapide. On doit être à l’heure.


			Il croisa les bras sur sa poitrine et s’appuya contre le comptoir.


			L’accélération de son pas le rendit ridiculement heureux.


			Elle le rendait ridiculement heureux.


			Sur le comptoir, son téléphone sonna. Il l’attrapa.


			— Salut, Sharp.


			— Où étais-tu passé ? demanda son interlocuteur. J’essaie de te joindre depuis une heure.


			— Pas le temps de travailler maintenant, Sharp. Je suis sur le point de partir, dit Lance en prenant ses clés.


			— Lance…


			— Allez, Sharp. C’est la fin de la journée. Ça ne peut pas attendre demain ?


			— Non.


			Le ton de Sharp était inhabituellement sinistre et attira l’attention de Lance.


			— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


			Morgan apparut dans l’embrasure de la porte, vêtue d’un jean et d’un pull en laine épais, son tailleur drapé sur un bras. Elle fronça les sourcils.


			— Quelque chose ne va pas ?


			Au téléphone, Sharp prit une profonde inspiration, son expiration étant audible par-dessus le bruit des voix et du vent. Où était-il ?


			— C’est à propos de ton père.


			Cette simple déclaration sapa toute son énergie. Il s’assit sur une chaise.


			— Au déjeuner, un de mes copains m’a dit que le bureau du shérif avait sorti une Buick Century de 1984 du lac Grey, déclara Sharp. Je suis désolé, Lance. C’est la voiture de ton père.


			Morgan le rejoignit. Elle se pencha et passa un bras autour de ses épaules. Elle avait dû entendre ce que Sharp venait de dire.


			Lance ferma les yeux et s’appuya contre elle. La lumière vive de la cuisine colorait ses paupières fermées en rouge sang. Au moment même où il posait la question, il connaissait la réponse. Sharp n’aurait pas eu l’air si morose si le véhicule avait été vide.


			— Il était dedans ?


			Le souffle suivant de Sharp était bruyant.


			— On a trouvé un corps dans le coffre.


			Le choc submergea Lance, le laissant engourdi.


			Le coffre ?


			Son père avait été assassiné.


			— Je ne sais pas pourquoi je suis surpris, dit-il. J’ai toujours su qu’il ne nous aurait pas quittés.


			Un flot de souvenirs le submergea : son père lui apprenant à attraper une balle, tondant la pelouse, le conduisant à l’entraînement de hockey. Il avait été un homme bon, un homme gentil. Qui l’aurait tué ? Et pourquoi ? L’amertume lui monta à la gorge.


			Après avoir assimilé la nouvelle que Sharp venait de lui annoncer, Lance n’avait qu’une préoccupation majeure.


			— Comment je vais le dire à ma mère ?


			Les bras de Morgan se resserrèrent autour de lui. Il lui serra la main.


			— J’ai demandé au shérif de ne pas divulguer l’identité de ton père jusqu’à ce que nous puissions en informer ta mère, dit Sharp. Il a accepté, mais ça ne va pas nous faire gagner beaucoup de temps. La plaque d’immatriculation de la voiture était encore assez claire pour être lue. Il ne faudra pas longtemps aux médias pour trouver sous quel nom elle était enregistrée.


			— Ça va la dévaster, dit Lance en se frottant le visage avec une main. Elle allait si bien ces derniers temps.


			Sa mère avait une sorte de petit ami. À l’exception de leurs séances hebdomadaires de thérapie de groupe, elle et son nouvel homme communiquaient entièrement en ligne. Mais c’était la première relation de n’importe quel genre qu’elle accueillait depuis des décennies. Elle faisait aussi des vérifications d’antécédents et des recherches informatiques pour Sharp Investigations. Elle semblait heureuse d’être utile et aimait mener des enquêtes. En bref, elle avait fait d’énormes progrès au cours des derniers mois.


			— Cela va raviver des souvenirs douloureux, convint Sharp.


			Et cela allait probablement causer un énorme revers à sa fragile santé mentale, et égoïstement, bouleverser à nouveau la vie de Lance, juste au moment où le bonheur semblait une réelle option.


			— Si tu veux voir la voiture, tu dois ramener tes fesses ici, dit Sharp.


			— Je suis en route, dit Lance avant de mettre fin à l’appel.


			Morgan était sur son portable.


			Il fouilla dans un autre tiroir pour trouver une batterie externe et y brancha son téléphone.


			— Je dois aller au lac. Je te verrai demain.


			Elle baissa son téléphone et le glissa dans sa poche.


			— Je viens avec toi.


			— Mais tu dois rentrer à la maison.


			La dernière chose qu’il voulait, c’était que ses problèmes affectent négativement les trois petites filles de Morgan.


			— Je viens avec toi, répéta Morgan, en prononçant les mots un peu plus clairement. J’ai appelé Stella pour lui dire que je serais en retard. Elle va rester jusqu’à ce que je rentre.


			Le ton de sa voix et la détermination dans ses grands yeux bleus lui indiquaient qu’il n’y avait pas lieu d’en débattre avec elle. Et s’il était honnête avec lui-même, il était reconnaissant de son soutien.


			— OK.


			Lance se dirigea vers la porte.


			Morgan lui emboîta le pas. Elle prit son manteau dans son bureau en sortant.


			Le trajet jusqu’au lac Grey dura une trentaine de minutes. La route devenait de plus en plus rurale au fur et à mesure qu’ils roulaient. Il faisait nuit quand Lance se gara sur le côté de la route derrière deux véhicules du département du shérif. Morgan et lui sortirent de la Jeep. Du ruban adhésif de scène de crime claquait entre les arbres. Sur la rive du lac, sous des lumières portatives éblouissantes, un véhicule rouillé venait d’être chargé sur un camion à plateau.


			La vue du véhicule en ruine serra la gorge de Lance. À ses côtés, Morgan prit sa main et la serra très fort.


			Sharp repéra la Jeep et se détacha du groupe d’hommes en uniforme. Il les rejoignit à mi-chemin sur le terrain couvert de mauvaises herbes.


			— Le médecin légiste vient de partir. La voiture va être apportée à la fourrière du comté, dit Sharp avant de le regarder d’un œil critique. Tu vas bien ?


			Craignant de s’étrangler avec sa voix, Lance acquiesça.


			— Le shérif s’occupe de l’affaire ? demanda Morgan.


			— Oui, répondit Sharp. Le signalement original de disparition a été déposé auprès de la police de Scarlet Falls, mais le chef de la police, Horner, ne va pas se battre avec le shérif pour une affaire classée sans suite, et le lac Grey n’est pas dans la juridiction d’Horner.


			Lance ne savait pas s’il devait être soulagé ou déçu qu’Horner ne s’en occupe pas. Horner était plus politicien que flic, mais le shérif n’était pas plus facile à gérer. Il dit :


			— Horner enverra une copie du dossier et s’en lavera les mains. Le département est toujours en sous-effectif, et les affaires non résolues sont connues pour faire s’accumuler les heures de travail.


			— Mais ce n’est plus une simple affaire de disparition d’adulte sans preuve d’acte criminel, maintenant, releva Sharp.


			— Non.


			Lance encaissa la vérité.


			— C’est un meurtre. Mais le shérif pourra-t-il le résoudre ? Tu as essayé de retrouver mon père pendant des années.


			— Je n’ai jamais eu de preuves matérielles, dit Sharp. Maintenant, on en a.


			Mon père était dans le coffre de sa voiture, au fond du lac, toutes ces années. Quelqu’un l’avait mis là. Était-il mort avant que le coffre ne se remplisse d’eau ?


			Un sentiment de malaise envahit Lance.


			Le shérif King fit un signe de tête solennel à Lance alors qu’ils s’approchaient.


			— Que pouvez-vous me dire ? s’enquit Lance.


			Les yeux fixés sur la vieille Buick, les souvenirs d’y être monté avec son père lui revenaient en mémoire. Il les repoussa.


			Pas maintenant.


			— Il n’y a pas grand-chose à dire pour le moment, lui répondit le shérif. Le médecin légiste s’est occupé de la dépouille.


			— Avez-vous renvoyé les plongeurs pour fouiller le fond du lac ? demanda Lance.


			Le shérif secoua la tête.


			— Pas encore. Nous allons d’abord évaluer le véhicule. Quoi qu’il y ait en bas, c’est là depuis vingt-trois ans. Un jour ou deux de plus ne vont pas faire de différence.


			Les scènes de crime sous-marines présentaient des défis uniques et des coûts.


			Le crime avait eu lieu il y a trop longtemps pour que l’on puisse trouver des preuves sur les rives du lac. Même le fond du lac avait peu de chances d’être concluant après tout ce temps. La voiture et les ossements étaient les clés du puzzle.


			Lance comprenait, même s’il n’aimait pas le manque d’urgence du shérif. Mais que pouvait-il faire ? Il n’était plus flic, et même s’il l’avait encore été, le lac Grey était dans Grey’s Hollow, une partie du fief du shérif King.


			— Je vous ferai savoir à vous et à votre mère quand le médecin légiste aura officiellement identifié la dépouille, ajouta-t-il.


			— Je souhaiterais que vous me préveniez quand vous voudrez parler à ma mère.


			Lance débattit de la quantité d’informations à donner au shérif et se décida :


			— Elle n’est pas bien. Les nouvelles pourraient affecter sa santé.


			— Noté. Sharp a mentionné la même chose, précisa King, ce qui n’était pas la réponse affirmative que Lance aurait souhaitée.


			— Est-ce que quelqu’un en particulier fréquente cette zone ?


			Le regard de Lance balaya le lac, les arbres et les broussailles.


			— Seulement pendant la saison de la chasse. La plupart des baignades et des campements se font à l’extrémité sud du lac, là où se trouve la rampe de mise à l’eau publique. Il y a quelques bons endroits pour attraper des silures là-bas.


			Le shérif pointa l’eau du doigt.


			— Cette extrémité du lac est boueuse, voilà probablement pourquoi personne n’a remarqué la voiture pendant toutes ces années.


			Lance s’éloigna de la Buick. La regarder fixement ne servait à rien, sinon à lui faire prendre conscience de façon violente que son père était mort, et ce depuis longtemps.


			La remorque démarra avec un rugissement et s’éloigna.


			Le shérif hocha la tête et se dirigea vers son véhicule.


			Une fois hors de portée de voix, Sharp dit :


			— Je parlerai au médecin légiste demain pour savoir combien de temps il lui faudra pour l’identification officielle.


			— Non. Je vais le faire, dit Lance. C’est mon père.


			Les souvenirs se rassemblèrent en une boule sous son sternum. Repousser le passé devenait de plus en plus difficile.


			Lance glissa sa main hors de celle de Morgan.


			— Je dois aller voir ma mère. Le shérif a dit qu’il me préviendrait, mais je ne lui fais pas confiance.


			— Tu veux que l’un de nous vienne avec toi ?


			Sharp fit un geste de la main entre lui et Morgan.


			Lance secoua la tête.


			— Je pense que c’est mieux si je suis le seul à y aller.


			Il ne savait pas comment sa mère allait réagir. Morgan n’avait jamais vu Jenny Kruger dans les affres de sa maladie. Elle avait été stable ces derniers mois. Morgan n’avait aucune idée de la gravité de la situation.


			Et Lance voulait que cela reste comme ça.


			Il ne voulait pas entraîner Morgan dans la réalité imprévisible de la maladie mentale de sa mère. Il aurait souhaité ne pas avoir à parler à sa mère de la voiture de son père. Mais il n’avait pas le choix. Agoraphobe, elle vivait littéralement en ligne. S’il ne le lui disait pas, elle le découvrirait d’elle-même. La nouvelle serait bien meilleure venant de lui.


			— D’accord.


			Sharp se tourna vers la route, ses mouvements étaient lents et fatigués, comme si les événements de la journée avaient épuisé ses forces. D’habitude, il avait plus d’énergie que la plupart des jeunes de vingt ans.


			Lance passa une main sur son cuir chevelu. Après avoir rendu visite à sa mère, il n’aurait plus qu’une seule chose à faire : trouver qui avait tué son père.


 		




		

			Chapitre 5


			 


			Morgan regardait Lance se débattre, son cœur se brisant pour lui. D’un côté, elle voulait que lui et sa mère puissent tourner la page. Mais de l’autre, tourner la page avait un prix. De vieilles blessures seraient rouvertes. La douleur serait fraîche. Mais avec un peu de chance, de courte durée.


			Lance se tourna vers Sharp.


			— Je m’en veux de ne pas avoir ouvert le dossier quand tu me l’as donné en septembre.


			— C’était la bonne décision à l’époque, dit Sharp. Tu ne voulais pas déterrer le passé quand il y avait peu de chance de résoudre le crime, mais maintenant il y a des preuves physiques.


			Et le passé allait être remué quoi que fasse Lance.


			Il croisa ses bras sur sa poitrine et fixa le lac.


			Morgan suivit son regard pendant quelques secondes. Sans lune visible, l’eau ondulait en nuances de noir dans l’obscurité. Elle reporta son attention sur son visage, maintenant fermé.


			Il y a peu de temps, ils étaient enlacés, heureux et intimes.


			Maintenant, tout avait changé.


			— Pourrais-tu ramener Morgan au bureau ? demanda Lance. Son minivan est là-bas.


			— Bien sûr, dit Sharp.


			— Tu peux nous laisser une minute, Sharp ? s’enquit Morgan.


			— Je serai dans la voiture.


			Sharp se dirigea vers son véhicule, laissant à Morgan et Lance un moment d’intimité.


			Elle traversa les herbes pour se placer en face de lui et posa ses mains sur ses avant-bras. Ses muscles étaient tendus, rigides de tension.


			— Comment te sens-tu ?


			— Je ne sais pas.


			Il regarda par-dessus son épaule. Derrière lui, le plateau recula. Lance cligna des yeux, puis la regarda.


			— C’est surréaliste.


			— Je suis désolée que ça t’arrive à toi.


			Elle glissa ses mains vers le bas pour attraper les siennes.


			— Tu es sûr que tu ne veux pas que Sharp ou moi allions avec toi chez ta mère ? Je sais que tu peux gérer les choses tout seul, mais tu n’es pas obligé de le faire.


			— Je suis sûr.


			La poitrine de Lance se souleva et s’abaissa avec un soupir.


			— Je ne sais pas comment elle va réagir. Si j’ai besoin d’aide, je peux appeler Sharp. Il l’a déjà vue au plus mal.


			Ses mots la blessèrent, même si elle savait qu’elle était trop sensible. Sharp faisait partie de la vie des Kruger depuis des décennies. La relation de Morgan avec madame Kruger était relativement récente. Même si elle avait l’impression que Lance faisait partie de sa famille, Morgan n’était manifestement pas encore incluse dans la sienne.


			Mais elle n’insista pas. Elle n’aurait pas survécu à la mort de son mari sans le soutien de son grand-père et de sa sœur. Mais Lance n’avait eu personne d’autre que Sharp pendant des décennies. Il était plus habitué à être seul.


			— Je comprends.


			Ou du moins, elle essayait de le faire.


			— Tu m’appelles plus tard ?


			— Je vais essayer. Ça va dépendre de comment elle prend la nouvelle. Je vais rester avec elle ce soir.


			— Bien sûr, dit-elle en hochant la tête. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?


			Il secoua négativement la tête.


			— Mais merci de demander.


			Cela semble si... détaché.


			Elle serra ses mains, voulant plus de connexion avec lui.


			— Appelle-moi. Peu importe l’heure.


			Avec un signe de tête, il se retourna vers sa Jeep et partit.


			Morgan se dirigea vers la route où la voiture de Sharp était garée. Le shérif King se tenait près de la porte ouverte de son véhicule du comté.


			Quand elle passa devant lui, il plissa les yeux.


			— J’ai entendu dire que vous avez fait sortir un de ces garçons cet après-midi.


			Sa voix était basse, profonde et dégoûtée.


			Morgan s’arrêta net et se tourna pour lui faire face.


			— Éric était innocent. Ça ne vous dérange pas qu’il ait passé la nuit en prison pour un crime qu’il n’a pas commis ?


			— Vu la vidéo que ses amis faisaient circuler, je suis sûr qu’il est coupable de quelque chose.


			Le soulèvement négligent de la grosse épaule du shérif en disait autant que ses mots. Il ôta son chapeau et brossa ses cheveux grisonnants en arrière.


			— Ces enfants privilégiés ont besoin d’apprendre qu’il y a des conséquences à leurs actions.


			— Éric n’est pas franchement privilégié, et même si c’était le cas, ce n’est pas une excuse pour mettre un enfant innocent derrière les barreaux.


			Morgan inspira, espérant que l’air humide de la nuit allait refroidir sa colère.


			— Éric a un bleu sur le visage.


			Le shérif remit son chapeau sur sa tête.


			— Éric a résisté à son arrestation.


			Exactement ce que Morgan avait prédit qu’il dirait.


			— Vous auriez pu le faire tuer. Votre prison n’est pas très sécurisée.


			Le shérif et elle se regardèrent pendant quelques secondes. Ses yeux se rétrécirent lorsqu’elle fit référence à l’attaque de son client précédent.


			— La prison est un endroit dangereux, dit le shérif, la voix grinçante. Maintenant, votre client le sait. Peut-être qu’il va rester dans le droit chemin.


			— Il était déjà sur le droit chemin, répliqua Morgan. Le système juridique suppose l’innocence jusqu’à preuve du contraire. Éric ne méritait pas non plus ce bleu.


			— Il n’aurait pas dû résister à l’arrestation.


			La mâchoire du shérif se déplaça d’avant en arrière, comme s’il grinçait des dents. Morgan se détourna. Il n’y avait vraiment pas grand-chose d’autre à dire. Le shérif King était un dur à cuire de la vieille école. Il considérait que son travail consistait à mettre le plus de gens possible en prison. Il n’allait pas changer.


			— Tyler Green est en liberté sous caution, dit-il.


			Morgan se figea, ses paumes devenant froides alors qu’elle se retournait lentement.


			— Sérieusement ?


			— Ouaip. Il a obtenu une nouvelle audience pour sa caution.


			Le shérif enfonça son chapeau sur sa tête.


			— J’ai pensé que vous devriez le savoir, vu qu’il a menacé de se venger de vous.


			Il y a deux mois, Sharp Investigations avait été engagé pour trouver ce père abusif et mauvais payeur. Morgan avait contribué à faire arrêter Tyler. Il l’avait attaquée, et contrairement à sa femme qui avait eu trop peur pour témoigner contre lui, Morgan avait porté plainte, et il était allé en prison.


			Soi-disant.


			— Je pensais qu’il ne pouvait pas payer la caution.


			Morgan frotta la base de sa gorge. Bien que ses bleus eussent guéri, elle pouvait encore sentir les mains de Tyler autour de son cou.


			— Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, dit le shérif avant de hausser une épaule. Je l’ai mis en prison. Je n’y peux rien si le système suppose qu’il est innocent jusqu’à preuve du contraire.


			À la lumière des informations qu’il venait de lui donner, elle ignora la pique.


			— Merci de m’avoir parlé de Tyler.


			Morgan n’était pas surprise par cette courtoisie. Le shérif King pouvait être dur, mais ses manières étaient aussi démodées que son approche datée de l’application de la loi.


			— De rien. Soyez prudente, maître.


			Le shérif grimpa dans son véhicule et partit.


			Morgan se dirigea vers la voiture de Sharp. Sa peau la picotait de nervosité, et un mal de tête pulsait derrière ses oreilles. Elle se glissa sur le siège passager.


			Sharp démarra le moteur.


			— Que voulait le shérif ?


			Morgan résuma ce qu’il s’était passé au palais de justice.


			— Il m’a reproché d’avoir fait abandonner les charges contre Éric.


			— C’est un homme de Néandertal. J’ai écrit Mickey Mouse sur mon bulletin de vote aux dernières élections.


			Morgan étouffa un ricanement surpris. Le shérif s’était présenté à l’élection sans opposant.


			— Il m’a aussi prévenue que Tyler Green était en liberté sous caution, dit-elle.


			Sharp fit demi-tour et prit la direction de Scarlet Falls.


			— Qui paierait une caution pour ce crétin inutile ? Il risque de fuir.


			— Peut-être les mêmes membres de la famille qui l’ont laissé se cacher chez eux pour échapper aux citations à comparaître.


			— Bon point, dit Sharp. Tu vas bien ?


			Morgan sortit une bouteille d’eau de son sac et fit rouler ses épaules, pour les détendre.


			— Oui. Lance a amélioré notre système de sécurité, et je vais dire à ma famille d’être très prudente. Avec un peu de chance, Tyler sera heureux d’être sorti de prison et restera loin de moi.


			— Je ne parierais pas sur le fait que Tyler Green fasse des choix judicieux.


			— Non. Je suppose que non.


			Morgan frotta le bord d’un de ses ongles, irrégulier.


			— Mais je suis plus inquiète pour Lance.


			Sharp hocha la tête.


			— Je sais. J’ai essayé de l’aider autant que possible, mais il a appris à gérer ses problèmes tout seul dès son plus jeune âge. Cela ne veut pas dire que c’est ce qu’il y a de mieux pour lui ou même ce qu’il veut. C’est juste ce qu’il connaît.


			Et quand les gens avaient mal, ils se réfugiaient dans le familier.


			— Merci, Sharp, dit Morgan. Je vais garder ça en tête.


			Elle sortit un flacon d’ibuprofène. Elle en retira le bouchon et avala deux comprimés.


			Sharp fronça les sourcils.


			— Tu ne devrais pas prendre ça l’estomac vide.


			Morgan trouva une barre chocolatée au fond de son sac.


			— J’ai de quoi manger.


			D’après l’expression d’horreur sur son visage, elle aurait pu détenir des déchets radioactifs.


			— Pose ça.


			Il ouvrit la console centrale, en sortit une barre emballée et la lui tendit.


			— Avale ça à la place.


			— Qu’est-ce que c’est ?


			Dans le noir, elle ne pouvait lire que le mot « bio » sur l’emballage.


			— C’est une barre protéinée. Tu veux bien manger des bonbons, mais tu te méfies de quelque chose de sain, dit Sharp en secouant la tête. Tu aurais plus d’énergie si tu n’ingurgitais pas tout ce sucre.


			— Probablement.


			Elle remit la sucrerie dans son sac, ouvrit la barre protéinée et en prit une bouchée.


			— Ça a le goût de poussière.


			Sharp soupira.


			— Tu as besoin de protéines.


			Comme d’habitude, Sharp avait raison. Le temps qu’ils arrivent au bureau, son mal de tête s’était calmé. Il se gara et attendit qu’elle monte dans son van et verrouille les portes avant de disparaître à l’intérieur du bâtiment.


			Morgan s’éloigna du petit quartier d’affaires de Scarlet Falls. Quelques minutes plus tard, une paire de phares dans son rétroviseur attira son attention. Le véhicule était trop loin pour qu’elle puisse en distinguer le type, surtout dans l’obscurité. Elle prit deux virages. La voiture resta derrière elle, sans jamais se rapprocher suffisamment pour qu’elle puisse la voir clairement. Elle s’arrêta à un feu rouge et attendit qu’elle la rattrape. Mais elle resta en arrière. Lorsque le feu passa au vert, elle traversa la ville sombre, la méfiance faisant se relever les poils de sa nuque.


			Il était plus de neuf heures. Scarlet Falls éteignait les rues et les trottoirs à huit heures.


			Les phares étaient encore là quand elle dépassa la route de campagne qui menait à la maison de son grand-père, donnant sur la rivière Scarlet. Morgan sortit son téléphone de son sac à main. Elle allait appeler sa sœur, Stella, inspectrice de police, et lui demander de la retrouver quelque part. La voiture derrière elle était probablement une coïncidence. Juste quelqu’un qui allait dans la même direction. Mais Morgan ne voulait pas prendre de risques.


			Pas avec Tyler en liberté.


			Elle faisait défiler le numéro de sa sœur quand les phares disparurent. Morgan souffla un peu.


			Tu es paranoïaque.


			Elle fit demi-tour et rentra chez elle. Mais alors qu’elle sortait de son minivan, une brise froide l’enveloppa. Elle frissonna, sa nuque se couvrant de chair de poule, comme si quelqu’un l’observait.


			Elle scruta l’herbe et les arbres, mais ne vit personne. La cour avant était éclairée comme un stade. Il n’y avait pas de grands arbustes derrière lesquels se cacher. Les chiens étaient à la fenêtre et aboyaient.


			Elle courut jusqu’aux marches de l’entrée et ne prit une grande inspiration qu’une fois à l’intérieur de la maison. À part les chiens qui reniflaient autour de ses jambes, la maison était calme. Les filles étaient probablement couchées depuis des heures. Morgan ferma et verrouilla la porte.


			— Coucou.


			Sa sœur, Stella, sortit de la cuisine. Stella scruta le visage de Morgan.


			— Qu’est-ce qui ne va pas ?


			Morgan lui raconta ce qu’elle avait appris à propos de Tyler.


			— J’ai probablement imaginé que je sentais quelqu’un m’observer. La nouvelle de la sortie de prison de Tyler m’a mise sur les nerfs.


			Snoozer, son bouledogue français, lui réclamait de l’attention, mais le chien qu’elle avait récupéré, Rocket, lui frôla les jambes et se dirigea vers la fenêtre de devant. Ses marques blanches et fauve et sa queue coupée ressemblaient à celles d’un bouledogue, mais le corps maigre de l’animal était d’une tout autre race. Un grognement sourd gronda dans sa poitrine, et la fourrure de l’arrière du cou du chien se dressa.


			— Qu’est-ce qu’il y a, ma fille ?


			Morgan s’agenouilla à côté de son chien et posa une main sur son dos. Il se raidit et aboya. Elle lui caressa la tête.


			Stella sortit son téléphone portable de sa poche.


			— Elle sent quelque chose. Je vais demander à une patrouille de vérifier le quartier.


			Morgan frotta l’épaule de l’animal.


			— Bonne fille.


			Se levant, elle jeta son manteau sur une chaise et alla dans la cuisine. Les deux chiens la suivirent, sur ses talons. Son grand-père était assis dans son fauteuil roulant à table, un verre de lait et un morceau de gâteau à la banane sur une assiette devant lui. Sa jambe cassée était enveloppée dans un plâtre et surélevée. Il essayait d’insérer un cintre en fil de fer non plié dans le haut du plâtre.


			— Le docteur a dit que tu ne devrais pas faire ça.


			Morgan lui confisqua le cintre.


			— Tu pourrais t’égratigner et attraper une infection.


			— Ça démange, bougonna Grand-père.


			Elle se pencha et embrassa sa joue.


			— Je sais. Et je sais aussi que tu t’ennuies à mourir. Encore deux semaines. Après, on t’enlèvera le plâtre et tu pourras remettre du poids sur ta jambe.


			Son cœur se serra quand elle pensa à la façon dont ils avaient failli le perdre pendant l’opération.


			— Je vais m’en sortir.


			Il se leva et tapota son bras.


			— Qu’est-ce qu’il s’est passé avec le chien ?


			Morgan répéta son histoire sur Tyler et la voiture tout en ouvrant le réfrigérateur et en se versant un verre de lait.


			— Je suis contente que Rocket soit là. Le système d’alarme nous dira si quelqu’un s’introduit dans la maison, mais ce chien nous permettra de savoir si quelqu’un est dehors et pense à entrer par effraction.


			Grand-père lança au chien un morceau de gâteau. Elle l’attrapa au vol, ses grandes mâchoires claquant comme celles d’un alligator.


			Les sourcils froncés, il maugréa :


			— Maudite soit cette jambe. Je ne suis pas aussi utile que je pourrais l’être.


			Morgan sourit. Inspecteur de la police de New York à la retraite, Grand-père s’était cassé la jambe pour les protéger, elle et sa fille.


			— Tu t’en es bien sorti.


			— Parle-moi du reste de ta journée.


			Morgan commença par son après-midi au palais de justice avec Éric et passa à la scène au lac Grey.


			— Donc tu as trompé le nouvel assistant du procureur, battu Bryce Walters à nouveau, et envoyé balader le shérif pour avoir forcé des suspects à faire des aveux ?
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